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MONITEUR DE LA MODE
MIMM M (&1M0ID

Bonjour janveir, roi des
etrennes! que nous apportes-tu,
mon eher, dans les replis impe-
netrables du voile de l'avenir ?

Est-ce du
bien ? est-ce
du mal? He-
las! Tun et
l'autre sans
doute, carla
vie est un

melange
constant de
bonheur et
de soull'ran-
ce! Quidonc
a ordonne
cela ? Une
volontemys-
terieuse, un
pouvoir in-
connu, con-
tre lequel

tout pouvoir
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ humain est
sans force ! Puisque nous ne pouvons faire qu'il en soit
autrement resignons-nous, en suivant touteibis ce preeepte
de l'Ecriture, qui nous permet au moins quelques dedom-
mageraents.

« Ne te prive pas du bon temps, et que ce qui se peut
j> justement desirer ne passe point que tu n'en aies ta
» part. »

Maintenant, belle annee 4 857, voyons vos merveilles.

Vous avez du inspirer ä la mode les fantaisies les plus
charmantes, et tous nos premiers magasins ont rivalise de
luxe ä votre intention. Vous me dites de faire rna prome-
nade habituelle dans les brillants sanetuaires du bon goüt.
Soit, je me mets en marche et je me rends d'abord chez
madame Ple-Horain: il y a si longtemps que je ne me suis
donne le plaisir d'admirer ses jolies modes !

On fit courir dernierement, je ne sais ä quel propos, le
bruit que madame Ple-Horain avait quitte son etablisse-
ment. C'est une erreur qu'il importe de rectifier. Madame
PU-Horain oecupe toujours le mÄme local, et chaque jour
y voit eclore les plus suaves creations du bon goüt et de la
supreme elegance.

On ne trouve point, dans son splendide magasin , les
excentricites ridicules ou compromettantes qui cherchent ä
reussir sous le masque de la nouveaute. Ses modes portent
toutes le cachetde la vraie grande dame, de la coquetterie
distinguee et de haut lignage. C'est de la nouveaute de bon
ton, ne ressemblant en aueune maniere ä celle qui hante
Breda Street. En un mot, madame PU-Horain est au pre-
mier rang des marchandes de modes adoptees par l'aristo-
cratie feminine parisienne et etrangere, car voiei un char¬
mant modele que j'ai vu chez eile au milieu de heaueoup
d'autres non moins seduisants, et qui est destine ä une tres
noble dame d'un pays voisin, que je n'ai pas recu mission
de nommer ici.

Le chapeau dont je parle est en velours imperial blanc.
Le dessus de la passe est recouvert d'une natte ä jour qua-
drillee posee ä plat. Derriere il y a un double bavolet söpare
par une haute blonde. L'un de ces bavolets est en satin
blanc decoupe ä dents pointues. La forme du chapeau est
fermee. Sous la passe, dans le tour de blonde , on a pose
un delicieuxfeuillage de roses en velours bleu de cid. Trois
tetes de plumes d'autruche, placees du cöte gauche de ce
chapeau viennent gracieusement se melanger au-dessous.

Le fond est en satin blanc et recouvert d'une riche
etoile de blonde. Les brides sont tres larges et longues.

Ce chapeau a un cachet royal. On ne saurait rien voir
de plus joli, de plus elegant. Ondevine aisement qu'il doit
etre signe Ple-Horain.

Je citerai aussi en passantla coiffure Bertrade, parceque
c'est une des innovations preferees. Elle est en velours bleu
de ciel. De grosses natles bien fournies forment la Marie-
Stuart un peü arrondie sur le front, se relevent coquette-
ment des cötes, puis vont tourner derriere la töte. Quel¬
ques tetes de plumes Manches flottent poetiquement sur les
cheveux en maniere de cache-peigne.

Je visiterai souvent, comme par le passe, les salons de
madame Ple-Horain. Cela amenera une grande varite dans
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mes descriptions , car chaque maison a son genre bien
distinct, aussi bien que chaque personne a son gout. Vous
pourrez largement, mes belies leetrices, choisir dans tout
cela ce qui vous conviendra le mieux.

La maison Lhopileau a fourni un grand nombre de ca-
deaux d'etrennes. Elle renferme de si gracieuses confections
et tant de jolis objets de lingerie. Ici, c'est un neglige deli-
cietix pour jeune personne, qui se compose du fichu ou
Chemisette, avec les manches pareilles brodes comme par
une main de fee, puis enrichis de valenciennes. Plus loin,
ce sera un elegant canezou de soiree, un fichu-berthe, une
pelerine, un flchu Louis XIII couvert de bouillonnes, d'en-
tre-deux, de flots de dentelle et de papillons en ruban.
L'elegance , la coquetterie, la gräce , tout cela est reuni.
Quant on parle des suaves creations de la maison Lhopileau,
on est vraiment fort embarrasse, car les regards ont ä
contempler tant de choses seduisantes, que l'on voudrait
pouvoir les citer toutes pour faire partager l'admiration
qu'elles ont provoquee.

On sait que la maison Lhopileau est aussi tres en renom
pour la confection des rohes. C'est mademoiselle Pauline
Conter qui y estTinnovatrice des plus charmants modeles.
On va voir par curiosite les toilettes completes qu'elle fait
executer, soit pour Paris, soit pour la province ou l'etran-
ger. C'est une vraie bonne fortune que d'arriver dans la
maison Lhopileau au moment d'un emballage. J'ai eu cet
avantage il y a peu de jours, etce que mademoiselle Pau¬
line Conter a eu l'obligeance de me montrer m'a emer-
veillee.

II y avait plusieurs rohes ä jupes de lulle bouillonnees.
Les unes blanches, les autres de couleur bleu de ciel, rose,
jonquille. Celle-ci avait des ornements en velours noir. Sur
le jonquille, ce-la produisait un fort bon elfet. C'etait alter-
nativement, entre chaque petit bouffant, un seme de
papillons noirs et de papillons en ruban jonquille.

Le corsage etait plat, en pointe, orne d'une bertbe en
harmonie avec la jupe. Les manches boulTantes avaient
aussi des bouclettes de velours.

Quelques autres rohes etaient ä volants de deux cou-
leurs. Puis il y en avait en moire antique ä double jupe.
La seconde retenue par une longue chatelaine de fleurs.
MademoisellePauline fait aussi beaucoup de garnitures de
fantaisie, soit sur le devant des jupes, soit sur les cötes.
Ici, ce sera quelques rangs de dentelle superposes poses
en demi guirlande et surmontes de ruches. La, des nceuds
de ruban capricieusement jetes au milieu d'un enlacement
de ruches, de fleurs ou de bandes en velours.

La ceinture eeharpe Imperatrice, dont nous vous avons
donne le modele dans notre deuxieme numero de deeem-
bre, jouit d'une vogue frenetique. C'est encore un de ces
riens jolis ä l'exces, qui donnent de suite ä une toilette le
cachet de la gräce et de l'elegance.

II faut que je vous parle d'une splendide corbeille de
mariage, qui renfermait des dentelles magnifiques de la
maison Violard. II y avait quatre beaux volants de dentelle
blanche pour garnir une rohe de moire antique. Les man¬
ches et le corsage seront ornes de möme. Le voile etait en
harmonie avec les volants.

Ensuite , venaient une grande pointe de Chantilly, un
petit mantelet de soiree ä volant, deux ravissantes voilettes
arrondies des coins et des barhes pour coiffure. Certes, la
maison Violard peut rester indifferente aux louanges qu'on
lui adresse de toutes parts, parce qu'elle sait parfaitement
qu'elles lui sont dues, mais il est impossible de se taire en
voyant les merveilles de l'art et de l'industrie que nous lui
devons. Comme fini d'execution, richesse de dessins,
M. Violard restera toujours le roi des fabricants de den¬
telles. Quant ii moi, je n'ai jamais rien vu ailleurs de plus
somptueux, de plus parfait que ses dentelles, et leur re-
nommee europeenne ne me surprend nullement. Partout ou
il y a vrai talent, il y a gloire et reputation brillante.

Les rohes de ville sont toujours tres montantes, longues,

amples. Les corsages se couvrent d'ornements en passe-
menterie ou de bandes en velours. Les basques, quiregnent
encore, descendent fort bas. Pour les manches, le plus joli
modele est un bouffant qui prend au coude suivi d'un haut
volant.

Quant aux garnilures de jupes, on inet des volants, si
l'etolfe, par son genre , peut les comporter. Dans le cas
contraire, on place des bandes de velours sur les cötes ,
avec ou sans nielange de galons en jais h volonte.

Les casaques de velours courtes, enjolivees de broderies
sont originales et coquetles, cela se porte en toilette d'in-
terieur. Les basques sont decoupees en pelites languetlcs
carrees.

La pelerine prineesse est charmante aussi pour toilette de
chez soi ou de reunion intime. Elle se garnit de galons en
jais et d'une dentelle guipure haute de trente centimetres.
Sur chaque epaule, il y a un jockei arrondi. Le dos forme
l'ovale. Le devant est en pointe. Nous avons dejä Signale
ce modele.

Le corset est une chose fort importante dans la toilette
d'une femme. C'est ä lui seil souvent qu'elle doit d'etre
bien habillee, car il aide la robe ä se modeler ä la taille et
developpe les gräces de la tournure. Je vous recommande
de nouveau particulierement les corsets de la maison Hip-
pohjle, qui jouissent vraiment d'une reputation hors ligne.

Le magasin de la Sublime Porte a etc litteralement as-
sailli ces jours-ci. C'est que, pour cadeau d'etrennes, rien
n'est charmant ä offrir comme un mouchoir de Chapron.

II y a les mouchoirs du matin, de neglige et de grande
toilette. Les premiers ont de simples vignettes. Puis vien-
nent ceux avec guirlandes et feston mat; et enfln, les
mouchoirs garnis de dentelle, entoures d'applications, semes
de fleurs artistement dessinees et enrichis d'armoiries. Tout
cela est d'une splendeur inouie. La maison Chapron est
sans rivale, aussi fournit-elle toutes les cours de l'Europe.
Ses mouchoirs sont des objets d'art. On les encadrerait
comme les plus fines aquarelles, pour les conserver et les
admirer sans cesse. C'est un lini d'execution dont rien
n'approche, et sincerement nous croyons toujours nos
louanges au-dessous de la realite.

Je ne dois pas oublier de vous rappeler les jolis habille-
ments d'enfants du magasin Saint, Augustin. Tout ce que
l'on peut desirer en coquetles fantaisies pour les embellir,
se trouve reuni dans cette importante maison, quiamonte
en grand ce genre de specialite. Objets de lingerie, robes
de petites filles, vetements de petits garcons, rien ne man-
que. Tout cela est confectionne avec gräce et elegance, ce
qui fait que les jeunes mores se Latent de conduire leurs
petits anges ä Saint-Auguslin, pour leur choisir de frai-
ches et coquettes parures.

M. Desprey , notre chapelier en renom , les coiffera ä
ravir, car il met aussi tous ses soins ä la creation des cha-
peaux d'enfants.

Je rappeile en müme temps aux helles amazones qu'il
a pour elles des coiffures Louis XV ravissantes, ainsi que
plusieurs autres gracieux modeles de fantaisie.

La maison de commission Lassalle et comp., continue
ses nombreux envois en province et ä l'etranger. Elle se
charge, ainsi que nous l'avons dit souvent, de toute espece
d'expedition, sans Obligation d'aehat. On peut s'adresser ä
M. Lassalle en toute confiance, soit pour objets de toilette,
bijoux, objets d'art, meubles, etc Les achats et les envois
seront faits promptement et de maniere ä satisfaire les
personnes les plus difflciles.

Leurs Majestes l'Empereur et Plmperatrice ont honore
de leur visite les magasins de MM. Süsse freres; apres
avoir examinö pendant pres d'une heure, avec inleret et
la plus gracieuse bienveillance les modeles edites par cette
maison, LL. MM. ont daigne faire choix de plusieurs
bronzes d'art et d'un grand nombre de fantaisies pour
etrennes. Madame Juliette Lormeau.
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Erratum. — C'est par une erreur du graveur des titres
et des description de nos planches que les modeles de lin-
geries publies sur nos gravures du mois de septembre et
de decerabre 1856, sont indiques comme puises dans les
nouveautös en lingeries de madame Alplmnsine en sep¬

tembre, et de madame Colas en decembre. Ces objets
ont ete reellement dessines d'apres les modeles de made-
moiselle Anna Lolh, ä qui nous devons des remerciments
pour sa constante obligeance envers nous.

PLANCHE DE L1NGKRIE.

N" 1. Cliapeau en taffetas bouillonne sur la passe, recouvert
d'une fanchon de velours entouree d'eflües grelot.

Dessous garni de boules rouges en velours.

N' 2. Chapeau parisien, la passe est en taffetas noir ; le fond,
le noBud et le bavolet en velours groseille, entoures de dentelle
noire.

Dessous avec lleurs en velours groseille.

N° 3. Bonnet de diner en blonde chenillee de noir; barbes et
nreuds cn velours rouge garni de dentelle noire, fond qu.idrille
en velours noir.

N° 4. Coiffure d'application, ornee de fleurs avec noeud cache-
peigne, recouvert de barbes d'application.

N° 5. Fichu-bretelle en taffetas , garni d'un rang de dentelle
blanche surmontee d'un rang de dentelle noire.

N° 6. Petit col Medicis compose de broderie au plumetis,
appliquoe sur entre-deux de valenciennes, garniture en valen-
ciennes.

N° 7. Col mousquetaire en application.
N" 8. Manche assortie au col n° 6. Le poignet est de largeur

a y passer la main.
K" !). Manche assortie au col n° 7. Celle manche se compose

d'un bouillonne en lulle , d'une garnilure relevee et rattachee
par des barrettes de ruban , eile est terminee, sur la main, par
un bouillonne avec ruban passe dedans, et avec bouls s'echappant
au dehors.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MÜDES N" 484.

Toilette de üiser. —Cheveux en bandeaux bouflanls, s'ar-
rondissaut en rouleaux en amere assez bas sur la nuque.

D'un cöte retombe une brauche de clochetles roses tres
Souple. qui sort d'un pelit cacke-peigne en dentelle, garni de ma-
niere ä se porter un pen derriere un des bandeaux.

Robe en taffelas, garnie de petits velours noirs zero et de pi-
cols de blonde noire et de blonde blanche.

Le corsage est decollele en cccur; il est garni d'une berthe
en taffetas formant un peu la pointe devant, derriere et sur cha¬
que epaulc: cette berthe se termine par une dentelle noire Ires
legere. La taille est longue, bienbusquee et fort cn pointe devant.
Ce corsage est ä trois coutures.

La manche se compose d'une manche courte en taffetas, puis
d'un volant en lulle blaue, termine par une blonde blanche, et
d'un aulre volant de dessous en dentelle noire comme celle de la
berthe.

La jupe est garnie de deux hauts volants, et une petite jupe
formant tunique courle prend ä la taille et vient retomber ä la
naissance du premier volant de la jupe ; cette tunique a six les.

Les volants de la jupe en ont hurt chaeun.
L'ornement de la tunique et des volants consisle en deux

etages de petits velours zero, poses par quatre en zigzag ; le
quatrieme velours (celui du bas) est garni d'un rang de picols de
blonde noire, d'un rang de blanche et d'un rang de noire ; il y a
un espace de C centimetres entre chaque etage de garniture.

La berthe a un rang de garniture, comme nous venöns de la
decrire.

Toilette simple de PROMENADE. — Chapeau compose de ve¬
lours noir, de tulle noir ä pois, avec ornements en pelit ruban
de velours vert n" 1 et noeuds en ruban de taffetas vert uui n" 7
et n" 22.

La passe est bordee par un velours noir etroit; eile est en lulle
noir et recouverte par un double bouillonne de tulle noir a pois.
Le reste du chapeau est en velours noir uni. Bandeau et calotle
tres fuyants.

Sur un cöte est un noeud de ruban vert n" 7, a longs bouts ;

sur l'autre, a partir du milieu de la passe , qui forme un peu la
pointe, est une sene de choux en ruban de velours vert qui sont
piques dans le bouillon de tulle noir.

Le bavolet, en tulle noir ä pois, est ample, roed et tombant.
II y a un petit velours noir qui en dessine l'ourlet, et les choux en
velours vert qui garnissent la moitie de la passe se continuent sur
le bas du bavolet.

Sous le bavolet, il y a deux rubans verts n" 12 et deux longs
bouts en n" 7, qui relombent fort bas.

Entre le bavolet et la calotte, il y a un bouillonne de velours
noir.

Les brides en n° 22 sont vert uni.
Sous la passe, il y a une blonde blanche a denls, qui forme

aureole sous le bord. Sur le front et aux joues deux rangs de
tulle blanc gaufre a gros tuyaux. A gauche, une grappe de müres
en velours rose.

Basquine et robe en taffetas marron. Velours noir et müres
en soie noire formant les ornements.

La basque est du meme morceau que le corsage; il y a une
couture au milieu du dos et une formant le petit cöte. Devant,
deux pinces pour dessiner la taille.

La manche , presque juste du haut, se dessine bien en s'ar-
rondissant large du bas. Sur le haut est une cloche de velours
noir, s'evasant bien (de maniere a ne pas coller sur la manche).
Cette cloche estdecoupee a dents.

La basque n'a ni la longueur, ni l'ampleur des basques des
vetements qui se porteiu comme pardessus ; eile n'a que 30 centi¬
metres de longueur devant, et eile forme quelques ondulations
obtenues par le biais de la coupe.

La jupe a huil les ; eile est garnie de chaque cöte (se rejetlant
fort en arriere) d'une Melle de velours noir formant le V tres
ouvert; ces velours ont en tont dans le bas 25 centimetres de
longueur, ceux du haut n'en ont que 12.

Sur le devant de la basquine, sur tout le lour de la basque, au
bas de la manche , au bas de la cloche en velours, et au bas de
chaque chevron de velours de la jupe pendenl des müres en pas-
sementerie de soie noire.
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FETES ET SAINTS PATRONYMIQUES DU MOIS
I,E& SBOIS (6 ianvirr).

■J'j'J'{,dn-n!.: JL'-' r
Aduration des Magcs.

Si, durant la nuit meme de la Nalivite, le Sauveur
avait 6t& adorö par les bergers, c'est-ä-dire par les
humbles de coeur et d'esprit, — bientöt les sages
d'Orient vinrent ä leur tour s'incliner devant lui.

ficoutons comme l'Evangile raconte cet evene-
ment.

€ Or, Jesus etant ne ä Bethleem, autemps du roi
Herode, voiei arriver des sages d'Orient ä Jerusalem,
en disant: Oü est le roi des Juifs qui est ne ? Gar
nous avons vu son etoile en Orient, et nous sommes
venus l'adorer. Ce que le roi Herode ayant entendu,

il en fut trouble, et tout Jerusalem avec lui. Ayant
aussitot i'ait assembler tous les prineipaux sacrifica-
teurs et les scribes du peuple, il s'informa d'eux oü le
Christ devait naitre. Ils lui dirent : A Bethleem, en
Judee; car il est ainsi ecrit par un prophete: de lä
sortira celui qui est destine a conduire mon peuple
d'Israel. Alors Herode, ayant fait appeler en secret les
sages, s'informa avec soin du temps oü l'etoile leur
etait apparue. Et, les envoyant ä Bethleem, il leur dit:
Allez, et infbrmez-vous soigneusement touchant le
petit enfant; et, quand vous l'aurez trouve, faites-le

"' I
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moi savoir, ahn que j'y aille aussi, et que je l'adore.
Eux donc, ayant entendu le roi, s'en allerent. Et voilä
que l'eloile qu'ils avaient vue en Orient allait devant
eux, jusqu'ä ce qu'elle vint et s'arretät sur le lieu oü
etait le petit enfant. Et, quand ils virent l'etoile , ils
ressentirent une grande joie. Et etant entres dans la
maison , ils trouverent le petit enfant avec Marie, sa
raere. Ils l'adorerenl en se prosternant ä terre; et,
apres avoir deploye leurs tresors, ils lui offrirenl des
presenls , ä savoir de l'or, de l'encens et de la myrrlie
l'uis, elant divinement avertis dans un songe de ne
pas retourner vers Herode, ils se retirerenl en leur
pays par un aulre chemin. »

La fete que l'Eglise chretienne celebre en comme-
moration de cet evenement s'appelle communement
Epiphanie, mot grec qui signitie apparition, inani-
festation, parce que ce fut dans cette circonstance que
le Sauveur se fit pour la premiere fois connaitre aux
gentils. Plusieurs ecrivains la designent aussi, soit par
le nom de Tlicophanie, soit par celui de Theopsie,
mots dont chacun est compose de deux vocables grecs,
et dont le premier signitie apparition de Dieu, le se-
eond, vue de Dieu. Nous l'appelons vulgairement fite
des rois > ä cause de la prevention oü Ton est que
les sages ou mages qui vinrent adorer Jesus-Christ,
etaient revetus de la dignite royale, question sur
laquelle les livres saints ne s'expliquent point, Ils ne
s'expliquent pas davantage sur le nombre de ces mys-
terieux adorateurs de l'enfant promis au monde pour
le salut des hommes, ni sur les noms qu'ils portaient,
ni sur les pays d'oü ils etaient venus. Cependaut on en
admet communement trois. Les traditions hebrai'ques
les appellent Magalat, Galgalat et Sarachim, et les
traditions latines, Balthasar, Gaspar et Melchior.
Quelques auteurs ont avance, sans preuves süffisantes,
que Tun des sages etait de Tarse, le second de Saba,
et le troisieme de Nubie : voilä pourquoi, dans les
represonlations que les peintres et les sculpteurs nous
fönt de la scene de l'adoration des rois, Tun de ceux-ci
figure toujours sous les traits et avec la physionomie
d'un negre. Quoiqu'il en soit, l'opinion, d'apres la¬
quelle ils etaient au nombre de trois et originaires de
l'Arabie deserte ou de la Mesopotamie, remonte ä une
Ires haute antiquite; et, si eile n'a point pour eile le
temoignage de l'Evangile lui-meme, eile est du moins
appuyee sur l'autoritc de plusieurs peres de l'Eglise.

Depuis le premier temps du christianisme, l'Eglise
d'Occident parait avoir celebre par deux fetes distinctes
la Nativite et l'Adoration des mages, celle-lä au 25 de-
cembre, et celle-ci au 6 janvier. 11 n'en etait pas de
meme en Orient. La ces deux solennites etaient pri-
mitivement celebrees le meme jour, c'est-ä-dire le
6 de janvier. Ce fut seulement au commencementdu
y" siecle que l'eglise d'Alexandrie separa les deux
fetes et les fixa aux jours consacres en Occident. Le
meme usage ne tarda pas a s'etablir dans toute la
Syrie, et aujourd'hui les memes dales sont uniforme-
ment admises dans tous les pays chretiens, sauf la
difference relative qu'il y a entre le calendrier russe et
celui des autres nations.

Un fait assez curieux, c'est la co'incidence de ces
deux solennites avec des fetes que celebrait le paga-
nismc romain et egyptien. Ainsi la Nativite, fixee au
25 decembre, correspond au dernier des quinze jours
que les anciens Romains consacraient ä cette serie de

rejouissancespubliques et domestiques qu'on appelait
Brumales, et parmi lesquelles les Saturnales occupaient
une grande place. Disonsici, en passant, que celles-ci
qui duraient cinq jours, c'est-ä-dire du 17 au 21,
servaient specialernent ä 1'amusement des esclaves,
qui changeaient de röle avec leurs maitres , au point
que ceux-ci les servaient ä table et se soumettaient ä
des chätinients comiques , s'ils comniettaicnt quelque
faute. Or, au dernier jour de cette fete des esclaves
correspond exactement le jour de saint Thomas, qui
est dans beaucoup de familles une fete pour les enfants,
investis, ce jour-lä, du droit de garder les des des
armoires et surtout des buffets, en meme temps que
de l'ordonnance des repas. La co'incidence de la Nati¬
vite avec le solstice d'biver (c'est-ä-dire avec le mo-
ment oü le soleil, parvenu au point le plus bas de la
courbe qu'il decrit autour de la terre, vient de toucher
au tropique du capricorne et s'apprete ä remonter dans
la region Celeste vers l'equateur) a donne lieu ä plu¬
sieurs peres de l'Eglise de comparer le Sauveur au
soleil et de l'appeler le soleil nouveau, parce que cet
astre semble en effet se renouveler et commence ä
reprendre des forces.

Le jour de la solennite de l'Epiphanie correspond
ä celui oü les Egyptiens celebraient la plus grande de
leurs fetes, celle de la manifestation d'Osiris, divinite
solaire, dont la presence etait alors bien constatee par
1'accroisseinent manifeste des jours depuis le moment
du solstice. Ce jour-lä meme, une des principales
ceremonies egyptiennes consistait dans la benediction
de l'eau. Or, cette benediction constitue eneore au¬
jourd'hui un des rits les plus importants de l'Eglise
grecque; et tous les ans, le 6 janvier, le patriarche
de Saint-Petersbourg et celui de Constantinople le
pratiquent avec une solennite extraordinaire. II consiste
ä jeter dans l'eau une croix, Symbole du Sauveur, qui,
selon saint Jean Chrysostome. futbaptise, le G janvier,
par saint Jean dans les flots du Jourdain.

De ces coi'ncideiices il faut se garder de conclure
que la tele de Noel et celle des Rois sont calquees sur
des pratiques paiennes, mais transformees dans un
sens chrelien. 11 faul plutöt voir quelque chose de
providentiel dans le developpement de l'histoire du
Sauveur, dont nous venons dejä de voir deux evene-
ments importants se presenter les jours memes oü le
paganisme avait institue ses principales solenniles,
comme pour mettre un terme ä ces solenniles elles-
mernes en s'y substiluant.

Dans nolre precedent article sur la fete de Noel,
nous avons signale l'unaniinite des propheties relatives
ä la venue du Sauveur et mentre comment les auteurs
paiens cux-memes se firent les echos de cette croyance
si generale en Orient. Ajoutons ici, qu'une prediction
analogue existait chez les Perses oü eile avait ete pro-
duite par le mage Zoroastre qui, d'apres les uns,
vecut entre le vr et le vn e siecle avant Jesus-Christ,
et qui, d'apres les autres, fut meme anterieur ä Mo'ise.
Or, ce mage ayant dit que l'avenement du Sauveur du
monde serait annonce par une constellation, et les
spheres persanes marquant par une vierge tenant un
enfant dans ses bras, la constellation d'Orion qui brille
precisement de sa plus vive splendeur pendanl les nuits
d'biver, au commencement de janvier, — quelques
ecrivains ont ete amenes ä croire que ce fut une clarte
extraordinaire d'Orion qui conduisit les mages ä Belli-
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leem. Cette opinion emprunte quelque apparence de
verite ;'i une tradition populaire selon laquelle les
trois etoiles qui ornent le baudrier de cette figure
Stellaire portcnt le nom de trois rois. En outre, la
position astronomique de cette constellation a l'epoque
du solslice d'hiver, etant precisement ä l'extremite de
la region Orientale du ciel, les mages ont pu dire avee
verite a Herode, en parlant du Sauveur : « Nous avons
vu son etüile Orient. »

Quoiqu'il en soit, la fete des Rois a ete pendaut
longtemps, et eile est encore dans plusieurs pays, une
des plus importantes du calendrier chretien. Aussi
est-elle celebree dans lieaucoup de contrees avec une
grande pompe religieuse, et meme par de certaines
rejouissances de famille.

Un fait sur lequel nous avons dejä (ixe l'attention
de nos lectrices dans la notice que nous avons consa-
cree ä la vie de saint Martin, c'est la prudence extreme
que le christianisme mit ä supprimer des pratiques
payenues qu'il ne pouvait pas tolerer ä cause des abus
qu'elles entrainaient et des desordres moraux qu'elles
favorisaient. Ainsi nous avons dit comment aux festihs
et aux libations que les Germains et les Gaulois, pai'ens
encore, faisaient en l'bonneur de leurs divinites,
l'Eglise, ne pouvant extirper d'un seul coup un usage
profondement enracine, substitua des festins chretiens
et fraternels oü l'on buvait, non plus aux mytbes des
idolätres , mais au Christ Sauveur et aux saints qui
propagerent sa doctrine. En procedant de cette ma-
niere, ou — pour employer le langage de M. Ozanam,
ce savant historien que la France a perdu naguere —
en respectant les habitudes religieuses des peuples,
l'Eglise faisait acte de sagesse premierement, mais
aussi de charite. Elle s'appliqua ä transformer lente-
ment des habitudes inveterees et a y donner un autre
sens, une autre signification, un autre but. C'est ainsi
qu'aux feslins et aux orgies qui accompagnaienttou-
jours les fetes hivernales des pai'ens romains et les
fetes subslitiales des Egyptiens, eile substitua plusieurs
jours d'abstinence et de jeüue, ä la suite desquels
une fete de famille avait lieu le jour des Rois. Cepen-
dant, quoi qu'elle püt faire, plusieurs pratiques par-
ticulierement usitees dans ces rejouissances pa'iennes
se glisserent dans la fete domeslique de l'Epiphanie.
Ainsi, ä l'entree des saturnales, les peres de famille
romains avaient coutume d'envoyer des fruits et des
gäteaux ä leurs amis et les mangeaient avec eux. Or,
qui ne connait le gäteau des Rois? Ainsi encore, pen-
dant ces rejouissances pa'iennes, on elisait un roi de
la fete par le sort des des. Or, chez nous on elit le roi de
la feve, au moyen d'une feve introduite dans une des
parts du gäteau qui est dislribue par la voie du sort
entre les convives. La correlalion de ces pratiques est
Irop evidente pour que nous croyions utile d'y insister
davantage. Du reste, les abus que l'Eglise avait eu en
vue de reprimer parmi les neophytes pai'ens qu'elle
admettait dans son sein, se manifesterem1 frequemment
dans les nouvelles rejouissances chretiennes elles-

memes, si bieu qu'ä plusieurs reprises les concilesse
virent obliges de formuler des lois pour y mettre un
terme.

Ainsi que nous l'avons dit, le nombre, le nom et
l'origine des sages qui vinrent adorer le Sauveur ä
Bethleem, ne nous sont indiques simplement que par
des traditions plus ou moins vraisemblables, mais
denuees de tout caractere d'authenticite" reelle. Cepen-
dant les traditions ne s'etaient pas bornees ä fixer ces
divers points. Elles veulent aussi que les mages furent
instruits dans la doctrine du Christ par saint Paul,
qu'ils devinrent eveques et qu'ils moururent de la mort
des saints. Elles ajoutent que les restes de ces pieux
adorateurs de l'enfant Jesus furent recueillis en Orient
par sainte Helene, mere de l'empereur Constantin le
Grand, et transportes ä Constantinople par cette prin-
cesse. De lä , toujours d'apres les memes legendes,
ils furent transferes ä Milan et donnes au bienheu-
reux Eustorgius, archeveque de Lombardie. Lors<[ue
l'empereur Frederie Darberousse se fut empare de la
ville de Milan, en 1162, et qu'il l'eut entierement
saccagee, on avait eu soin de recueillir les reliques
des trois rois, que ce prince envoya ä Reynold, arche¬
veque de Cologne. La cathedrale de cette ville est
encore aujourdi'hui en possession du tresor dont eile
fut dotee par Barberousse , et qui est conserve dans
une chässe precieuse.

L'adoration des Rois est un des motifs les plus
pittoresques que l'art ait pu rencontrer. D'une part,
cette humble etable de Bethleem qui sert d'abri ä la
Vierge mere et au divin nouveau-ne; de l'autre part,
ces rois aux physionomies si diverses, qui arrivent,
vetus de manteaux de pourpre, aecompagnes de nom-
breux serviteurs et charges de presents destines ä
l'enfant Sauveur; ces oppositions, si favorables ä la
peinture surtoul, ont fait que cette scene a ete fre¬
quemment reproduite par les maitres les plus celebres
des diflerentes ecoles europeennes. Nous pourrions
former ici une longue liste des artistes francais, Ita¬
liens, espagnols, allemands et flamands, dont le pin-
ceau a retrace cette scene interessante ä tant de
titres. Bornons-nous a appeler l'attention de nos lec¬
trices sur la planche qui aecompagne notre article, et
qui a ete gravee d'apres un des plus remarquables
tableaux de l'illustre Rubens. Ce peintre n'a pas traite
moins de seize fois le meme sujet, dans des propor-
tions parfois colossales. Ces differentes compositions
se distinguent toujours par leur richesse et par la
splendeur du coloris. II en existe une dans la galerie
de l'Escurial, une autre au musee du Louvre ä Paris,
une troisieme au musee de Rruxelles, une quatrieme
au musee de l'Academie d'Anvers, une cinquieme dans
l'eglise Saint-Jean ä Malines. Cette derniere passe
pour la plus belle de toutes les pages que l'arliste a
faites de ce motif. Car il avait lui-meme l'habitude de
renvoyer ä cet ouvrage les personnes qui lui expri-
maient leur admiration pour son talent et pour son
genie. A.-V. H.
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LE MAR1AGE DE MA FILLE.

Apres que le Genois Colomb eut decouvert l'Ame-
rique, et, quelques annees plus tard, lorsquc le Por¬
tugals Vasco de Gama eut trouve la route des Indes
orientales par le cap de Bonne-Esperance , l'Espagne
et le Portugal equiperent ä la häte de nombreux vais-
seaux pour aller explorer les eontrees nouvelles, et,
pendant plusieurs sieeles, les aventuriers de ces deux
puissanees maritimes rapporterent dans leur patrie l'or
des deux Ameriques et les pierres precieuses de l'Inde.
Cependant les Bataves, ä leur tour, montes sur leurs
lourdes galiotes , s'etaient mis ä fouiller aussi toutes
les mers du globe pour etablir des comptoirs. Mais au
Heu de ne rechercber que les metaux precieux et les
pierreries, ainsi que les Espagnols et les Portugals,
ils s'attacberent plus specialemenl ä tirer parti des
vegetaux cxotiques; lecafe, le sucre, la vanille, etc.,

• devinrent la base de leurs Operations conimerciales,
et, au lieu de se faire marcbands d'or, ils devinrent
epiciers. Toutefois, les richesses immenses qu'ils
amasserent par ce genre de negoce ne tarderent pas
ä prouver la justesse de leurs speculalions. Mais en
meme temps qu'ils recliercbaient les plantes uliles ,
ces epiciers millionnaires s'attacberent aussi a l'aceli-
matation des plantes d'agrement. La flore du Japon,
de Finde et du Cap enrichit bientöt les jardins de
Ilarlem, et cbaque Ibis qu'arriva un type nouveau de
ces regions lointaines, cette arrivee ne manqua jamais
de mettre en emoi tonte la populalion florimane du
Rheinland ; neanmoins, aucunc de ces apparitions
exotiques ne produisit une aussi grande sensalion que
celle de la tulipe. Effectivement, ä la vue de sa coupe
elegante si gracieusement posee sur sa tige flexible et
peinte des plus riches couleurs, ce fut un veritable
entbousiasme, un veritable delire ; 1'on vit les bulbes
precieuses se vendre jusqu'ä cenl mille l'rancs la piece ;
les tulipes furent cötecs ä la bourse d'Amsterdam , et
les choses en arriverent au point que le gouvernement
hollandais se vit obüge d'intervenir pour arreter les
ruineuses folies des florimanes. Cependant, la plante
japonaise s'y mainlint longtemps a des prix exageres ,
et longtemps encore cbacune des varietes nouvelles
que l'on en obtint par des semis exciterent l'enthou-
siasme des Hollandais.

Au milieu des fraiches perspectives du Rheinland ,
au centre de vertes prairies parsemees de villages
populeux, de maisons de plaisance aux mille couleurs,
de moulins ä vent, etcoupees de canaux oü les navires
voguent ä pleines volles comme sur l'Ocean, on aper-
coit de loin la ville de Harlem , assise au bord d'un
lac que l'on a pompeusementqualifie du titre de mer.
Harlem, capitale du Northolland et patrie des flori¬
manes les plus excentriques de l'univers, a la physio-
nomie de toute ville hollandaise: rues etroites, som-
bres et d'une exquise proprete, maisons en bois ou en
briques, dont le premier etage est surmonte de l'in-
dispensable pignon deutele, etc.; mais, dans ses en-
virons, tout affecte des formes etrangeres, depuis la
peniche qui glisse sur l'onde paisible des canaux, et
doht la coupe rappeile la jonque des mers de Chine ,
jusqu'aux formes des habitalions, qui sont toutes em-
pruntees a quelque peuple de l'Asie.

C'est dans une de ces villasd'architecture asiatique
que demeurait, vers la fm du siecle dernier, M. Dec¬
kers, ancien marchand de poissons, et sans contredit
le plus riebe des proprietaires du pays, qui, tous,
sont plus ou moins millionnaires. Quand il etait dans
les affaires , le poissonnier, en meme temps qu'il
surveillait les Operations de son commerce, avait mis
un soin extreme ä embellir cette maison de plaisance ;
il sut en faire un veritable paradis, et, quand il se
retira , il en fit sa residence. Cette maison, bätie en
forme de pagode indienne et couverte en tuiles ver-
nissees miroitant au soleil, s'elevait sur un monticule,
au centre de jardins ombreux, oü les horizons avaient
ete menages avec un art infini. Ces jardins, dessines
et mouvementes par quelque artiste anglais, etaient
plantes d'arbres exotiques; ils elaient arroses par une
riviere artihcielle qui sinuait au milieu des bosquets
parfumes, a travers lesquels on apercevait tantöt le
kiosque en bambous des Tartares, tantöt un pavillon
chinois aux couleurs eclatantes et surmonte de son
capuchon a clochettes, tantöt enfin la rustique demeure
du naturel des Moluques. C'etait la que Tancien mar¬
chand de poissons , gros bonhomme aux allures de
futaille, s'etait retire apres la morl de sa femme, lais-
sant la suite de ses affaires a M. Wilhem Deckers, son
fils ; c'etait la que, du matin au soir, pendant la belle
saison , notre homme etait oecupe avec ses gens ä
tamiser le terreau des plates-bandes, ä arroser, ä eti-
queter les plantes, etc., et n'eussent ete sa chemise ä
jabot et les boucles de ses souliers, on l'eüt pris
volontiers pour un de ses jardiniers, tant il y avait
de rondeur dans son parier et dans ses manieres;
mais, sous cette rüde ecorce, sous cette fausse bonho-
mie, ou ne tardait pas ä decouvrir l'orgueil du richard
parvenu, orgueil d'autant plus insupportable qu'il
n'etait base que sur la fortune, que toute espece de
merite lui portait ombrage, et qu'il n'y avait chez le
Cresus hollandais aueune education pour en dissi-
muler la rudesse.

Maitre Deckers etait fils d'un porteur aux halles
d'Amsterdam , et il avait commence par etre simple
merluchier ä bord d'un baleau de peche; mais, au
lieu de se passionner pour les expeditions lointaines ,
comme la plupart de ses camarades, le fils du porte-
faix , des qu'il eut amasse quelques tlorins, mit pied
a lerre et se fit marchand de poissons ambulant dans
les rues de Harlem. Ce genre d'industrie lui ayant
reussi, il s'etablit bientöt dans une echoppe noire et
humide, aux environs du marche. Quelques annees
apres, il quittait cette boutique vermoulue pour une
boutique plus importante, et plus tard enfin la maison
Deckers, ayant toujours prospere , etait devenue la
premiere poissonnerie de la Hollande; eile envoyait
ses propres vaisseaux pecher au banc de Terre-Neuve
et dans la mer du Nord, et c'etait eile enfin qui faisait
la hausse ou la baisse ä la bourse d'Amsterdam ; de
sorte que, quand le fils du porteur aux halles remit
les affaires aux mains de son fils unique, il possedait
quelque chose comme dix ou douze millions de ca-
pital.

Ene Ibis retire', M. Deckers prodigua l'or pour se
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donner de l'iraportance ; puis, ne sacliant que faire ,
il se fit amateur de tulipcs, verilable i'antaisie de
financier; mais bientöt il prit au serieux ce qui d'abord
n'avait ete qu'un capricc pour luer le temps, et sa
fantaisie se Iransforma eri monomanie. A force de
soins et surtout ä forcc d'argent, le nouvel horticulteur
reunil en quelques annees, dans ses plates-bandes, la
colleclion de toutes les varieles de tulipes qui se trou-
vaient en Europa , puis il se mit ä la recberche des
especes inconnues. Or, comme rien ne lui coütait pour
avoir des semis convenables, et comme tout voyageur
qui revenait du Japan avec un lype nouveau etait sür
de le lui vendre plus ober qu'a tout autre, il etait
parvenu ä posseder une dizaine de varietes parfaite-
ment inedites, et qui, pour les vrais amatcurs, valaienl
plus de 500,000 florins; aussices plantes precieuses
elaient-elles placees dans de jolies caisses en laque de
Chine qui decoraient le salon du florimane, et celui-ci
se montrait plus fier de leur possession que de tous
ses autres tresors, car cette collection luiavait valu le
titre de premier tulipier du monde.

Par une chaude apres-dinee du niois de juin 1785,
M. Deckers, debout au milien d'uu cabinet de toilelte
tendu de velours grcnat et ricbement nieuble dans le
style de l'epoque , stimulait une demi-douzaine de
valets, qui, allant et venanl d'un air affaire, aehe-
vaient sa toilelte, et il y avait vraiment analogie par-
faite enlre ces meubles ventrus, aux lourdes garnitures
de cuivre dore, et cc personnage fl gros ventre tout
boucle, boutonne et breloque en or massif. En voyant
le florimane quitler ä cette beure ses oberes occupa-
tions , en le voyant se faire mettre sa perruque pou-
dree et son habit de gala, il etait faeile de deviner
qu'il se preparait ä sortir pour quelque affaire de baute
importance. C'estque l'ex-poissonnier avait un fils qui
lui avait succede, ainsi que nous l'avons dit plus baut;
c'est que ce fils, dont Peducation avait ete extröme-
ment soignee, etait en äge de prendre l'emme, et que
l'ambitieux pere se disposait a aller demander pour
lui la main de mademoiselle van Selkirk, fille d'un
banquier de Harlem. M. van Selkirk , le pere de la
jeune personne en question, etait un des personnages
les plus importants de la contree, car outre la p»rti-
cule van qu'il placait devant son nom, il etait öcbevin
de la ville, banquier du stathouder, et gerant des
affaires de la compagnie des Indes ; enfin il etait exlre-
mement riche, ce qui ne gätait rien ä tout cela. Aussi
une alliance avec cette famille etait depuis longtemps
le nee plus ultra des soubaits du vaniteux Deckers ,
qui, malgre ses millions , rougissait in petto d'avoir
ete jadis marchand de poissons ambulant, et d'avoir
epouseune barengere de la ville. C'est pourquoi, de¬
puis plusieurs annees, il n'avait rien epargne, demar-
ches, manmuvres diplomatiques, etc., pour mener
Paffaire ä bonne (in, et nous laissons ä juger de sa joie
lorsqu'il appril enfin que van Selkirk , seduit par les
qualites personnelles du jeune homme, lui donnait ren-
dez-vous, ä lui Deckers, le fils du porlefaix, pour ce
jour-lä meme, ä quatre beures, afin de s'entendre sur
la question matrimoniale.

Apres s'etre fait donner sa tabatiere d'or et sa
canne ä pomme d'or, apres avoir fait parfumer ses
manchettes et son jabot d'essence de vanille , il prit
son tricorne sous le bras, et, suivi de deux valets de
pied en grande livree, il se rendit, ä travers les allees

du jardin garnies de sable bleu, vers un poinl oü une
jolie gondole en bois des iles, montee par six vigou-
reux rameurs, attendait au bas des marebes d'un
embarcadere en marbre etabli sur la riviere artificielle.
Arrive la, notre homme, auquel tout l'equipage rendit
les bonneurs , prit place dans l'embarcation sous un
dais en satin , et donna l'ordre de partir. Aussitöt le
nautique joujou purtit comme une lleche; precede
d'un coureur qui, sa canne ä la main, trottait sur la
rive, il glissa le long des meandres de la riviere, et
quand il fut arrive a l'endroit oü ce cours d'eau se
jette dans le canal de Harlem, le coureur ouvrH la
grille qui en fermait l'entree, eile canot prit le cbemin
de la ville.

Une beure apres, M. Deckers ayant mis pied ä
terre, cheminait par les rues de Harlem precede et
suivi de ses gens, et rendait ä droite et ä gauche les
saluts qu'on lui adressait, quand, en passant par une
des rues tortueuses qui avoisinent le vieux marche, il
s'arreta tout ä coup et resta en extase devant une
petite maison en bois dont le premier etage faisait'
saillie sur le rez-de-chaussee, et dont les solives exte-
rieures etaient illuslrees de fines guirlandes sculptees
par quelque artisle du seizieme siede. Or, cc n'cl.iil
ni le style arcbilectural de la maison, ni les vignettes
courant le long des nervures qui attiraient ä ce point
i'admiration contemplative du florimane, car son regard
etait fixe sur le rez-de-chaussee oecupe par la boutique
d'un eordonnier nomine Peters Schwartz, ainsi que
l'indiquait l'enseigne appliiiuee au-dessus de sa porte.
C'est que , sur la fenetre de cette boutique, fenetre
garnie de vilres rondes, verdätres et bouillonnees
comme des euls de bouteilles, etait une potiche du
Japon oü se balanpait sur son fin pedoncule une sü¬
perbe tulipe semi-double , dont les petales gris perle
satine etaient relevees d'arabesques du plus beau
carmin; c'est que cette tulipe, d'une beaute bien supe-
rieure ä toutes celles que possedait le riebe amateur,
n'etait mentionnee dans aueun catalogue connu, et
<[ue c'etait tout simplement un prototype d'une valeur
inappreciable. Comment un pareil tresor se trouvait-il
donc dans la boutique d'un artisan ? Quand il fut un
peu remis de son elonnement, le financier, pensant
avoir affaire a un individu incapable d'apprJcler la
valeur de ce qu'il possedait, crut en avoir bon marche.
Oubliant donc et l'beure qui s'avancait et le motit' de
sa demarche, il enlre dans Palelier du eordonnier et
lui demande oü il s'est procure celte tulipe.

— Ah ! ah ! monsieur Deckers, s'eerie gaiement ä
celte question le disciple de Saint-Crepin , voila qui
vous etonne, hein ? Eh bien ! c'est le produit de mes
semis ?

— De les semis? Quoi! tu fais des semis!
— Pourquoi pas ? Et voilä un echantillon de notre

savoir-faire.
— Mais ä quoi te sert une pareille fleur ? Cela , ce

nie semble, te serait bien plus utile, et il tirait de sa
poche une poignee de pieces d'or qu'il deposait sans
compter sur la table de travail du eordonnier.

■— Oui-da! monsieur Pamateur, quelques pieces
d'or pour une fleur unique au monde! reprend aussitöt
Peters; vraiment, vous etes trop genereux, et je vous
en remercie bien.

— N'est-ce que le prix qui ne te convient pas ? Je
triple, je quadruple la somme.

•i'iiliiüwfa. a
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— Point! ma tulipe est ä moi, je ne veux pas la
vendre.

— Allons ! que diable ! dis-moi la somme que tu
en veux, et je te la donnerai, car il rae faut ta fleur ä
tout prix.

— Eh bien! vous ne l'aurez pas!... Si fait, pour-
tant, dit le cordonnier en se ravisant tout ä coup, il
ne tient qu'ä vous de la posseder. Et quitlant son ou-
vrage, il alla prendre d'un air mysterieux le million-
naire par la main, et puis, se mettant l'index sur la
bouche pour l'inviter au silence, il le conduisit dans
le fond de Fobscure boutique : une fois lä, il ouvrit
avec precaution une porte qui roula sur ses gonds
sans faire le moindre bruit, puis il souleva le coin
d'une portiere en tapisserie qui en masquait encore
Fentree, et le regard du ilorimane penetra dans une
petite chambre toule tendue de tapisseries semblables
ä la portiere et garnie de meubles qui denotaient un
luxe surprenant chez un ouvrier. Par la fenetre treil-
lissöe de plomb de la chambretle, un gai rayon de
soleil penetrant dans Finterieur venait se jouer sur les
ors et les emaux de bijoux places sur une etagere , et
colorait en passant, de tons chauds et veloutes, la
töte blonde d'une jolie jeune fille , tellement oecupee
ä coudre qu'elle ne vit et n'entendit rien de ce qui se
passait.

— Eh bien ! quo dites-vous de cela? demanda au
financier maitre Peters, en laissant retomber la por¬
tiere de Fair d'un avare qui referme la porte de sa
cachette.

— Dieu ! la jolie personne ! repondit M. Deckers en
oubliant un instant la tulipe, tant il elait absorbe par
cette ravissante vision.

— Eh bien ! dit Peters, c'est ma fille unique; eile
et ma tulipe sont mes deux tresors, et Tun ne s'en ira
pas sans l'autre.

Le financier, ne sachant oü voulait en venir Parti¬
san , prit un des escabeaux de chöne qui se trouvaient
dans la boutique, et s'assit dessus sans facon pour
ecouter le cordonnier, qui continua de la sorte :

■— Vous avez, vous, monsieur Deckers, un fils qui
est en äge d'etre marie , et Fange que vous venez de
voir va bientöt avoir dix-neuf ans. Eh bien! presentez
votre fils ä ma fille, et, si les jeunes gens se con-
viennent, unissons-les : cette tulipe sera la dot de
mon enfant.

Maitre Deckers, ä cette conclusion, sur laquelle
cerles il ne comptait guere , bondit de son siege, et
sortit en jetant sur le cordonnier un regard de mepri-
sante ironie. Mais celui-ci, sans s'emouvoir le moins
du monde, de ces allures süperbes, reprit en secouant
la töte d'un air significatif :

— Oui, seigneur Deckers, c'est ä prendre ou ä
laisser, et encore il est bien entendu qu'il faut que
votre garcon soit du goüt de ma fille, car avant tout
je veux qu'elle soit heureuse.

En sortant de la boutique de Fartisan, le florimane,
se rappelant soudain le motif de sa demarche, tira sa
montre de sa poche, et comme il s'apercut que Fheure
du rendez-vous etait passee depuis longtemps, au Heu
de poursuivre, il se fit reconduire ä sa campagne;
mais tout le long de la route, et toute la soiree, le
Souvenir de la tulipe de Peters Schwartz lui trotta dans
Fesprit, et, pendant la nuit suivante, l'image de cette
fleur rivale le poursuivit dans ses reves.

C'etait vraiment un dröle de corps que ce Peters
Schwartz, qui, n'ayanl pour vivre que son alene el son
tire-pied, elait pourtant plus heureux, dans sa bou¬
tique proprette, qu'un millionnaire au milieu de son
luxe de nabab ! C'est qu'outre qu'il etait un peu phi-
losophe, comme ne manquait pas de Felre tout cor¬
donnier d'alors, Fartisan avait la, derrieresa boutique,
enferme dans sa delideuse petite chambre comme une
relique dans une chässe , son tresor, son bonheur,
Fobjet de loules ses affections terrestres, sa fille belle
comme une vierge de Vanloo, pure comme un ange et
distinguee comme une reine; car s'il travaillait tard
et matin , lui, le brave artisan , c'etait uniquement
pour eile. Aossi Favait-il fait elever avec un soin
extreme.

Peters, il y avait quelque vingt-ans, s'etait marie
avec une jeune ouvriere d'une beaute remarquable ;
mais deux ans aprös cette union , la jolie coquelte ,
ennuyee de se voir releguee dans la penombre d'une
boutique de cordonnier, s'etait enfuie un beau jour
aveeun lapidaire d'Amsterdam, abandonnant son mari
avec une petite fille de quelques mois.

Quand il s'apercut de cette mite, le pauvre homme,
si gai d'ordinaire, faillit d'abord devenir fou de eha-
grin; mais en voyant dans son berceau la pauvre
petite ereature qui n'avait plus que lui seul au monde,
sa philosophique humeur avait repris le dessus, et il
s'etait mis ä l'aimer comme on aime la seule chose
que l'on puisse aimer desormais.

Par un gai dimanche de printemps , le cordonnier,
se promenant avec sa fille alors ägee de sept ans, dans
les polders qui environnent la ville, avait trouve, par
hasard, une gousse qui commencaitä germer; curieux
de savoir ce que ce pouvait etre , il Favait ramassee ,
Favait plantee dans un petit jardin qui se trouvait
derriere sa maison, parfaitement expose au soleil de
midi, et la bulbe s'etait mise a pousser ä nierveille.
Quelques semaines plus tard, Peters faillit devenir fou
de joie en voyant la fleur ouvrir ses petales calexoides
decorees des plus riches couleurs, et en reconnaissant
que c'etait une tulipe. Tout autre, ä la place de notre
homme , se füt einpresse d'aller vendre la precieuse
fleur chez quelque richard, qui lui en eüt certes donne
plusieurs centaines de florins , car eile appartenait ä
1 une des plus helles varietes connues ; mais Peters,
lui, voyait de plus loin, et il avait compris tout de
suite qu'il en pouvait tirer meilleur parli; des ce jour
donc , il s'etait mis a eultiver la plante japonaise avec
un soin extreme. D en recolta la graine, tit des semis
dans son jardinet, et, apres plusieurs annees de tra-
vail et de patieuce, il avait enfin obtenu, parmi ses
eleves, un sujet completement different de la lleur-
mere, une tulipe parfaitement inedite, plus belle que
toutes les tulipes connues ; il avait, en un mot, trouve
un tresor inestimable, et c'etait ce type precieux qu'il
exposait avec orgueil sur la fenetre de sa boutique.

Harlem, entrecoupee comme presque toute ville
hollandaise de canaux qui en sont les principales voies
de eommunication, possede des quais larges, bien
entretenus, bordes de peupliers, et le long desquels
s'alignent ä perle de vue, des chantiers de conslruc-
tion, des magasins oü viennent s'entasser Jes produits
des deux mondes , de vastes entrepöts, et les comp-
toirs des principales maisons de commerce de la ville,
Parmi ces etablissements ranges au bord de Feau , on
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en distiuguait un dont les proportions gigantesques
annoneaient la splendeur commerciale arrivee ä son
apogee; il communiquait au grand canal par un bras
qui traversait le quai sous un pont-levis pour entrer
sous les voütes d'immenses magasins dont l'etendue se
perdait dans un lointain obscur, de Sorte que les
navires y enlraient tout charges et allaient debarquer
leur cargaison sur les quais interieurs couverts de
matelots, de commis et de portefaix. Sur la facade de
cette maison colossale, veritablemonument, on voyait,
ä hauteur du premier etage, deux bas-reliefs en cuivre
repousse, places de cliaque cole, dont Tun represen-
tait un Mercure de grandeur naturelle, et l'autre un
vaisseau voguant ä pleines voiles ; puis uu rnilieu et
au-dessus de l'arcade principale, une plaque en mar-»
bre noir portant ces mots graves en letlres d'or :
Maison Deckers.

y Au railieu de tous les gens affaires qui allaient et
venaient dans ces vastes magasins, se promenait len-
tement et en fumant sa pipe un bomme de vingt et
quelques annees, qui, seul, etait calme dans cette
foule bruyante : c'etait M. Wilhelm Beckers, le fds
unique et le successeur du Ilorimane. Or, au lieu d'etre
un gros garcon court et rougeaud comme beaucoup
de ses compatriotes, M. Wilhelm etait un jeune bomme
elance, dont la longue chevelure, la fine moustache
et la mouche ä la van Dyck n'avaient rien du Hollan¬
dais de l'epoque; c'etait le pretendant pour lequel
maitre Deckers avait resolu de demander la main de
mademoiselle van Selkirk. Cen'est pas loutefois que le
jeune bomme tint beaucoup ä cette union, car, ayant
fait ses etudes ä 1'Universite de Prague, il avait passe
une grande partie de sa jeunesse en Allemagne , et il
y avait contractu l'amour du beau ideal des poetes
germains, de sorte qu'il ne professait qu'une admira-
tion extremement moderee pour les charmes un peu
epais et la carnation massive du beau sexe de son
pays; neanmoins, son pere lui avait si souvent repete
qu'un bomme dans sa position ne pouvait rester celi-
bataire et avait besoin d'un interieur, il lui avait tant
et si souvent vante les charmes, la fortune et les avan-
tages attaches ä l'alliance de mademoiselle van Selkirk,
que le jeune homme avait consenti a se laisser ma¬
rier.

Tandis que le negociant se promenait silencieux au
milieu du va-et-vient general, un coureur ä la livree
de son pere entra au pas gymnastique par une des
portes du magasin, et vint annoncer ä M. Wilhelm la
visite de M. Deckers; presqu'au meme instant la yole
du florimane, debouchant par le bras de communica-
tion, entrait ä force de rames dans le bassin charge
de navires, et glissait au milieu de cette flotte mar-
chande oü tout le monde s'empressait de saluer le
seigneur Deckers au passage. En apprenant la visite
de son pere, le jeune homme s'empressa pour aller le
reccvoir, mais l'ex-commercant, ayant dejä mis pied
a terre, marchait en se parlant ä mi-voix et sans
prendre garde aux salutalions de la foule, tant il etait
preoccupe. « Deshonore, se disait-il, perdu de repu-
tation si un concurrent parvient ä se procurer cette
maudite fleur! »

— Eh ! bonjour, pere, lui dit alors M. Wilhelm en
l'abordant et en lui serrant la main; comment vous
portez-vous ?

Puis, sans altendre la repouse ä cette question

usuelle , il avait passe sous son bras le bras de son
pere , et se dirigeait avec lui vers la maison d'habi-
tation.

— Eh bien ! pere, s'ecria gaiement le jeune homme
quand ils furent arrives dans un charmant cabinet
decore ä la chinoise et dont les croisees en verres de
couleur enchässes dans un treillage en plomb fleuronne
tendaient ä imiter les treillis en bois decoupe et garni
de coquilles transparentes qui servent de vitrail dans
les boudoirs de Pekin; comment s'est accomplie votre
mission matrimoniale d'hier?

— Wilhelm, mon ami, commeupa M. Deckers d'un
air embarrasse, es-tu serieusemenl epris de mademoi¬
selle van Selkirk, et tiens-tu extraordinairemenl ä
l'epouser ?

— Moi, mon pere'? mais pas le moins du monde,
puisque je ne Tai jamais vue !

— N'aimerais-tu pas mieux prendre, par exemple,
quelque jeune fille bien moins riebe peut-ötre, mais
beaucoup plus belle?

— Quoi ! ne m'avez-vous pas dit mille fois que
mademoiselle van Selkirk est d'une beaute incompa-
rable'?

— Heu! heu ! cela dopend des goüts. Certes, je
suis loin de dire que la fille du banquier Selkirk man-
que de charmes, mais tu la trouveras peut-ötre un peu
obese.

— En ce cas, mon eher pere, de gräce n'en par-
lons plus , car il n'est rien au monde que je deteste
autant qu'une femme a l'etat de chrysalide.

— C'est justement ce ä quoi j'ai pense, et c'est
pourquoi j'ai songe en route ä demander pour toi la
main d'une jeune personne admirablement belle, et
qui te plaira, j'en suis sur.

— Vous le savez, m'est avis que lorsqu'on possede
une fortune comme la nötre, on a le moyen d'epouser
une feinme a sa guise ; par consequent, pourvu que
celle dont vous nie parlez soit bien elevee , et surlout
qu'elle possede le moins possible celte prosai'que
beaute que l'on aime tant ici; pourvu enlin que je la
trouve a mon gre, peu m'importe la dot.

— Bien dit, mon garcon, car la fortune ne fait pas
le bonheur ; va donc t'habiller, et je vais te presenter
tout de suite.

— Oh! mais, pere, comme vous y allez ! demain
ou apres, ne sera-ce pas encore assez tot?

— Demain! s'ecria l'ex-poissonnier, demain! mais,
malheureux, il sera peut-etre trop tard, car un pareil
tresor ne doit pas manquer d'amateurs!

M. Deckers , on le voit, avait singulieremeiU ra-
Ijaltu de son orgueil depuis la veille.

— Allons, voyons, puisque vous l'exigez, je ne vous
demande que dix minules pour me preparer.

Une demi-heure apres, le pere et le fils avaient
pris place sous le pavillon capitonne de la yole, et le
joli bätiment, toujours precede du coureur trottant
sur la rive, glissait comme une fleche sur le grand
canal dans la direction de la place du Marche.

Le 10 juillet 1785, la ville de Harlem offrait l'as-
pect le plus anime : tous les vaisseaux stationnes sur
les canaux etalaient au soleil leurs pavois multicolores;
des distribulions de charcuterie, de biere et de genievre
avaient mis en Hesse les pauvres gens; matelots,
portefaix et mareyeurs se promenaient. en habit de
feie; il y avait joutes sur l'eau, comhats de coqs,
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assaut de chant ponr les oiseaux de Canaries ; enfin,
toute la populaüon etait dans l'allegresse ä l'occasion
du mariage de Wilhelm Deckers avec la jolie fille du
cordonnier. Le soir de ce meme jour, MM. Deckers
pere et fils sortaient de la demeure de Peters Schwarte,
en emportant chacun un des tresors de l'artisan , car
si le jeune homme emmenait dans une chaise ä por-
teurs bien close sa gentille epousee, toute rouge de
honte et de bonheur, le tlorimane, lui, avait sous le
bras sa chere tulipe, en echange de laquelle il avait
fourre 200,000 florins dans la corbeille de mariage.
En sa qualite de proprietaire, maitre Deckers voulut

plus tard imposer son nom ä la precieuse plante;
mais que peut la volonte meme d'un millionnaire
contre la chronique? Celle-ci eut donc facilement
raison de cette pretention baptismale, et, malgre tout,
la jolie fleur a toujours conserve le nom de Mariage
de ma fille, que le cordonnier lui avait donne pri-
mitivement.

Le Mariage de ma fille fut importee en France
en 1817, par M. Vilmorin pere, et c'est encore au-
jourd'hui la plus belle des tulipes connues.

LoilET.
{Siecle.)

SP*
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LES RESTES DE SAINT AUGUSTIN RAPPORTES D'HIPPOiNE.

(E xtrait du poeme couronnc par I'Institut,)

apresjepen
ffilkcipiH«

coauneuoed

L. miinv..''

Ce n'est pas seulement pour des Oeuvres humaines ,
Pour creuser des canaux, pour ouvrir des chemins,
Que Dieu nous fit marcher sur les traccs romaines :
Pour un plus noble usage ü reserve nos mains !
A nous de ranimer celte terre fletrie,
De transibrmer ce sol barbare et dcsole ,
De rendre ä son Hippone, a sa chere palrie

Un fils trop longtemps exile !

Le navire a quitte la.cöte hospitaliere
Oii sc cacba longtemps le preeieux ti-esor (1),
Et, sous un ciel d'azur, inonde de lumiere,
11 porte avec orgueil son tabernacle d'or !
Salut au Gassendi, nom cheri des etoiles!
Salut ä nos Kretons , ses dignes malelots (2) !
Que votre esprit, Seigneur , qui dirige leurs voiles ,

Souffle aujourd'hui seul sur les flots!

L'oeil tourne vers la France , en face du rivage
D'oü le Saide nous jette un fraternel adieu ,
Cortege de l'apötre un pieux equipage
Sur cet autel lloüant s'incline devant Dieu!
Le ciel semble sourire au vaisseau qui s'arrete
Pour prier l'Eternel de le conduire au port.
Le Gassendi , pare comme en un jour de fete ,

Fremit d'un genereux transport!

Ob! ce temple convient au mystere sublime !
Et Dieu, des profondeurs de son immensite ,
Sur ce freie vaisseau suspendu sur l'abime
Descend dans sa grandeur et dans sa majeste !
Entonnez , ö prelats , vos hymnes d'espörance !
Cette noble Sardaigne est une socur pour nous ,
Et l'Afrique n'est plus qu'une nouvelle France

Dont le cosur tressaille avec vous !

Priez , oh ! priez donc autour de ces reliques
Que porte avec respect le Hot silencieux.

(i) Les ossements d'Augiistin avaicnt etc transporlos par les fideles en
Sardaigne, apres l'invasion des Vandales, au IV siecle.

(2) C'est le vaisseau le Gassendi qui rapporta les resles de saint Au-
gustin; l'equipage clait compose de Bretons.

Faites monter l'encens et la voix des cantiques
De l'inflni des mers ä l'inflni des cieux !
Pour verser tous ses dons le Seigneur vous rassemble.
Le bras droit d'Augustin aux vötres vient s'unir (3)...
Depuis quinze cents ans ces trois terres ensemble

Vous attendaient pour les benir !

Mais, reprenant sa course un moment suspendue,
Le vaisseau disparait dans l'immense etendue.
Heureux de son fardeau, her de son pavillon ,
11 fuit, comme l'oiseau, sur cette mer limpide
Oü la visible main d'un invisible guide

Lui trace un lumineux sillon.

Bientöt l'aube du jour, sur la rive prochaine,
Colore de l'Edough la formidable chaine.
C'est la terre, chretiens, que l'apötre foula !
Voici le port, voici les minarets de Bone ,
Et, plus loin, nous voyons ce qui reste d'Hippone

Sur les collines que voilä!

« Rejouis-toi, terre d'Afrique ;
« Ce jour est le jour du reveil !
i) Sors de ta cendre , 6 basilique !
» Hippone, sors de ton sommeil!

)) II vient eclairer vos tenebres,
» Le Saint du Dieu vivant et fort,
» Vous qui, dans vos linceuls funehres,
)i Dormez ä l'ombre de la mort ! »

11 touche la terre natale ,
Et soudain, ebranlantles airs ,
L'hymne d'Ambroise (4) , triompliale,
Fait vibrer l'echo des deserts!

Rejouis-toi, terre d'Afrique ;
Voici le jour du grand reveil!
Sors de ta cendre, ö basilique !
Hippone, sors de ton sommeil!

Julien Dallikhe.

('S) C'est le bras droit du Saint eveque que la Sardaigne a rdndn ä la
France.

(4) Te Deum.

fein,*
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COURRIER DE PARIS.
Adieu, jour fatal, jour charmant, jour redoute, jour

attendu, jour maudit, jour beni, jour de l'an, puisqu'il
faut t'appeler par ton nom !

Lecteurs, ne vous etonnez pas de ce debordement d'epi-
thetes contradictoires. Comme Janus, patron du mois qui
lui donna naissance, le jour de l'an a deux visages, Tun
epanou'i, l'autre morose, Tun qui sourit, l'autre qui gri-
mace, celui-ci rayonnant comme une matinee de printemps,
celui-lä maussade comme un soir d'lnver. Le premier, c'est
le jour de l'an des enfants, des portiers, des domestiques,
des femmes, des maitresses, des neveux, des employes,
des tambours de la garde nationale, etc., etc. Le second,
c'est le jour de l'an des papas, des mamans, des locataires,
des maitres, des maris, des amants, des oncles, des ncgo-
ciants, des soldats citoyens, — j'en passe et des meilleurs,
cette nomenclature en partie double m'entrainerait beau-
coup trop loin. Toujours est-il que l'approche du 1 er jan-
vier divise la societe en deux catcgories distinctes, ccux
qui donnent et ceux qui recoivent. Je me trompe : il y en
a une troisieme, celle des amphibies qui ont un pied dans
les deux camps , qui donnent d'une main et recoivent de
l'autre, et s'arrangent pour que les etrennes ne leur coütent
que l'argent qui sort de la poche de lenrs amis.

J'en ai pour garant l'anecdote que raconte, dans son
Courrier de Paris, le malin redacteur du Figaro, qui se
cache sous le Pseudonyme diaphane de vicomte de Que-
villy.

« Une etude approfondie des manoeuvrcs du jour de l'an,
dit le spirituel chroniqueur, m'a prouve qu'il s'achetait au
plus cent boltes de bonbons et cinquante polichinelles ;
mais ils passent par tant de mains qu'ils semblent se mul-
tiplier. J'ai vu la mßme poupee passer et repasser sur le
boulevard entre les mains de vingt personnes, comme ce
soldat du Cirque qui, ä lui seul, joue le röle d'une armee.
Le premier soin qu'on prend , en recevant son sac de
bonbons, est de chercher a qui on pourrait bien l'envoyer.
On expedie aux amis ce qui vient des parents et aux pa-
rents ce qui vient des amis : c'est au commissionnaire ä ne
point se tromper d'adresse. En resume , il y a une demi-
douzaine de gens amoureux, vaniteux ou prodigues, qui
fönt les premiers frais et payent des etrennes ä tout
Paris.

» M. L..., agent de change, rue Lafitte, avait achete,
le 28 decembre, un pantin moyen äge, un beau sire de
Framboisy. II l'envoie rue Saint-Ceorges, chez madame D...
dont iladorela fille. Madame D... se dit: « 11 est trop beau
» pour Mariette, ellele casserait. » Elle le fait porter chez
son medecin, M. F..., rue du Cherche-Midi.Mais M. F...
n'a qu'un petit garcon d'un an, incapable d'apprecier le
merite du sire de Framboisy. II expedie le joujoti ä son
agent de change, le meme M. C... quis'ecrie .

» Tiens! encore un sire de Framboisy! mais il est bien
plus joli que celuique j'avais achete pour la petite D... »

Les ballons ont partage, avec les sires de Framboisy, la
faveur des peres et des meres en veine de liberalite. Le
ballon est le joujou ä la mode. L'an dernier, un industriel
avait invente le parachute, cette annee un autre industriel
a invente l'aerostat. 11 me semble, — qu'en pensez-vous ?
— que c'est au cadet que revenait le droit d'ainesse.
Quoiqu'il en soit, on assure que les auteurs de cos brim-
borions aeriens ont Fun et l'autre fait forlune. Tous les

deux sont maintenant assez en fonds pour sc passer la
fantaisie de se retirer dans leurs terres ou d'acheter du
Mobilier.

Je connais un autre homme en train de devenir capita-
liste, sans avoir besoin d'inventer des ballons et moins
encore des parachutes. Cet homme lä s'appelle M. Car-
valho. Tout lui reussit, tout succede au gre de ses desirs
et de ses plans. Voilä tantöt un an qu'il a pris en mains les
ränes du tbeätre Lyrique, un tbeätre condamne ä mort en
naissant, et que madame Cabel avait eu seule le pouvoir
de galvaniser.

Eh bien! en douze mois, cet heureux directeur monte
trois operas nouveaux, et voyez, s'il vons plait, la chance !
il met la main sur trois succes. De bonne foi, je crois que
le honheur, quand il est si longtemps lidele, peut s'appeler
de l'habilete.

Il faut dire aussi que M. Carvalho possede, par droit de
conquete, un talisman , que dis-je? une fee qui n'a qu'ä
parier , ou plutöl qu'ä chanter pour faire tomber dans sa
caisse une pluie de billets de banque et de louis d'or. Cette
fee lä s'appelait, il y a deux ans, mademoiselle Miolan. A
l'heure qu'il est eile s'appelle madame Miolan Carvalho.

L'avez-vous entendue dans la Fanchonnelte?Sansdoute,
car tout Paris ä voulu l'entendre. Eh bien ! allez l'ecouter
dans la Heine Topuze. La chanteuse des rues n'etait qu'une
ecoliere ä cöte de Sa Majeste bohemienne. Car Topaze
est une bohemienne, une zingara, qui s'eprend d'un soldat
de fortune, un heros de cape et d'epee, et, apres une suite
de peripeties süffisante pour remplir honnötement trois
actes, finit, comme de raison, par l'epouser. Maisqu'im-
porte la piece , qu'importe le pretexte , je dirais presque
qu'importe la musique, si celle de M. Masse ne passait ä
bon droit pour un chef d'oeuvre '? L'evenement de la soiree
c'est le triomphe de madame Miolan Carvalho. Les termes
manquent pour exprimer le transport, l'admiration , le
delire , qu'excitent tous les soirs les miracles de vocalise
enfantesparce gosiermerveilleux. Jamaisonn'entendit rien
de semblable aux variations sur le motif du carnaval de
Venise , et le violon de Paganini, s'il pouvait se ranimer
sous les doigts de son maitre, s'avouerait lui-mßme vaincu.
Pour vous dire de quels bravos, de quels applaudissemenls,
de quels cris d'enthousiasme a ete saluee durant tout le
cours de de la soiree madame Miolan Carvalho, il faudrait
inventer des formules nouvelles. Ce qu'on peut avouer
sans crainte d'etre dementi, c'est que la Reine Topaze
la place desaujourd'hui ä la hauteur des plus hautes re-
nommees musicales.

Apres cela , que vous dirais-je du Secrel des cavaliers ,
par lequel M. Joseph Bouchardy vient de signaler sa ren-
tree dans la carriere du melodrame? Que cela interesse et
attache par l'imprevu des situations et l'habilete de la
charpente. J'ajouteraiquela Fausse adultere, dont M. d'En-
nery vient de doter le tbeätre de la Gaiete, n'est ni meil-
leure ni pire que bien des drames quiontfourni honorable-
ment leur quarante ou cinquante representations, et je
cloturerai ce rapide apercu dramatique en saluant l'ave-
nement, sur l'affiche du Palais-Pioyal, des Marrons glaces,
petit cadeau d'e'trennes qui doit la meillcure partie de son
merite ä la maniere dont il est offert par Arnal.

A. de Uragelonne.
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Ad. GOUBAUD, diiecleur-gerant.
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